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ce qui aurait facilité la compréhension globale du sujet 
et créé un lien entre les disciplines présentes dans ce 
colloque.	Toutefois,	notons	que	le	grand	intérêt	de	ce	
livre est la pluridisciplinarité bien réelle, qui se traduit 
par	une	diversité	des	propos	très	intéressante.
Bruno Salgues
CIS, École des Mines Telecom, F-42000 
bruno.salgues@imt.fr
Jean guilaine, Jacques séMelin, dirs, Violences de 
guerre, violences de masse. Une approche archéologique
Paris,	Éd.	La	Découverte,	coll.	Recherches,	2016,	342	pages
Longtemps, expliquent Dominique Garcia en préface 








de la discipline dans des recherches sur des violences 
parfois fort anciennes ; elles conduisent à un réexamen 
critique	de	l’histoire	des	conflits,	à	la	déconstruction	
de la propagande des auteurs des violences, à une 
contextualisation	des	objets	mis	à	jour,	enfin	à	une	
meilleure compréhension du cadre économique 
et	social	des	conflits.	L’Histoire	elle-même,	depuis	
ses	plus	anciens	fondateurs	(Thucydide,	Xénophon,	






de	 la	guerre	et	 l’évolution	de	 la	violence	armée	 ;	
ensuite,	de	développer	cette	sous-discipline	qu’est	
l’archéologie	médico-légale	(forensic archeology), dont 






L’archéologie,	 cer tes,	 soumet	 à	 la	 réflexion	 des	
questions qui lui sont tout à fait propres, par exemple 
celle de savoir si la guerre est de tout temps où si elle 




« Archéologie de la violence : violence de guerre, 
violence	de	masse	»,	organisé	par	l’Institut	national	de	
recherches archéologiques préventives (Inrap) au musée 
du Louvre-Lens du 2 au 4 octobre 2014, repose sur la 
distinction entre violence de guerre et violence de masse, 
qui montre, notamment, que les massacres ne sont pas 




vue non seulement comme destruction, mais comme 
phénomène	de	civilisation,	ce	que	confirme	l’évolution	
du	regard	de	l’artiste	pour	qui	la	guerre	représentée	
autrefois comme épopée à la gloire du vainqueur a cédé 
la place aux atrocités et aux cortèges de victimes, de 
Francisco	de	Goya	à	Otto	Dix	ou	à	Pablo	Picasso.
Cette archéologie médico-légale ne répond pas à 
une demande proprement scientifique comme les 
chapitres	de	la	première	partie	de	l’ouvrage	(pp.	23-61)	
sur	 le	paléolithique,	 l’examen	de	 fosses	communes	
du ive millénaire ou celui des soldats grecs du ve siècle 
avant notre ère, mais à la volonté des victimes de 
connaître	la	vérité	sur	leurs	proches	en	Amérique	latine	
(pp.	287-296),	à	la	demande	de	la	justice	internationale,	
de Nuremberg au tpi	(Treblinka,	pp.	261-274	;	Bosnie,	
pp.	275-286	;	Rwanda,	pp.	297-314),	ou	encore	à	des	
combats politiques mémoriels (guerre civile en Espagne, 
pp.	225-240).	L’archéologie	révèle	le	modus operandi 
des bourreaux, les sites des charniers, le nombre des 
victimes,	les	méthodes	d’exécution.	Car	on	finit	toujours	
par	retrouver	des	traces,	même	lorsque	les	bourreaux	
ont cherché à les effacer, comme à Treblinka, en Amérique 
latine, en Bosnie (80 charniers à Srebrenica) ou au 
Rwanda.	L’archéologie	montre	aussi	à	quel	point	les	
victimes	ont	été	déshumanisées,	privées	d’inhumation	ou	
de tout rite funéraire, ce qui conduit à rappeler que la 
racine étymologique de notre « humanité » est humus, la 




524 notes de lecture
Notes de lecture
On retrouve assez naturellement ici, notamment dans le 
chapitre	17	(Christopher	R.	Browning,	«	Comment	des	
gens “ordinaires” peuvent-ils en arriver à massacrer leurs 
semblables	?	L’exemple	de	l’Allemagne	nazie	»,	pp.	241-
260), un questionnement plus proche de travaux 
de	chercheurs	en	sciences	de	l’information	et	de	la	
communication, comme Philippe Breton (Les Refusants, 
Paris,	Éd.	La	Découverte,	2009)	;	et,	bien	entendu,	cela	
rejoint aussi les recherches sur la médiatisation des 
conflits	et	la	médiation	mémorielle	(équipe	Praxitèle du 
Crem,	université	de	Lorraine).
Ce qui retient donc dans cet ensemble, a priori 
fort	éloigné	des	sciences	de	 l’information	et	de	 la	
communication (hormis le fait que cette archéologie 







variations considérables : grande minutie des soldats 
anglais pour enterrer les « Grimsby Chums », tombés à 
Arras	en	avril	1917	(figures	1	et	2,	p.	187)	qui	contraste	
avec les corps de combattants accidentellement 
ensevelis	 avec	 leur	 équipement	 (pp.	 183-193)	 ;	




camps de concentration britanniques de la guerre des 
Boers	(pp.	171-182),	ou	enfin,	les	soldats	de	Napoléon	
en	Russie	;	extrêmes	violences	imposées	aux	suppliciés	
de la guerre civile espagnole ; massacres dissimulés 
par les tortionnaires à Treblinka, en Amérique latine, 
au Rwanda, et en Bosnie où les charniers ont été 
déménagés	plusieurs	fois.	
Cela contraint à une réflexion sur la différence 
fondamentale entre trace et signe : la trace montre 
une réalité matérielle indiscutable qui présuppose 
ou exige une interprétation ; par exemple, la faible 
taille des suppliciés espagnols de la guerre civile et 
leur malnutrition, les maladies dont souffraient les 
vendéens,	les	marques	de	la	vie	difficile	des	soldats	de	
Napoléon, les conditions de vie des noirs sud-africains ; 
mais aussi, bien entendu, les marques des armes qui 
permettent de distinguer les victimes de civils ou de 




donne une grande cohérence au recueil des données 
archéologiques	sur	la	très	longue	période	de	ce	volume.	
La trace, que traquent les archéologues, est donc, 
comme	le	relevait	Yves	Jeanneret	(in Béatrice Galinon-





comme le fait un rite funéraire manifeste, mais à une 




squelettes) est affectée par un phénomène, comme le 
démembrement,	l’entassement	ou	l’alignement	soigneux	
des corps, ou comporte des traces physiologiques, 
comme les dents altérées par une mauvaise farine 
des soldats de Napoléon, la tuberculose massive des 








des « vestiges », des objets matériels considérés 
comme des indices, qui deviennent « traces », 
c’est-à-dire	 le	support	d’un	travail	mémoriel	 lié	à	
l’identification	des	 victimes,	 à	 l’établissement	des	






accéder à des processus sociaux, et montre, dans le cas 






qui introduit du réel dans le signe, et de ce fait, exige une 
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dix dernières années directement ou indirectement 
référence	à	l’expérience	des	camps	de	concentration	
et	à	la	barbarie	nazie	dans	sa	dimension	génocidaire.	
Son ouvrage intitulé Images clandestines. Métamorphoses 
d’une	mémoire	visuelle	des	«	camps	» (tiré de sa thèse 
dirigée par Sylvie Lindeperg) vient compléter la liste 
des ouvrages consacrés par les chercheurs français 
aux représentations cinématographiques des crimes et 
génocides nazis, liste paradoxalement bien peu fournie 
s’agissant	d’un	sujet	central	qui,	dans	la	sphère	anglo-
saxonne, suscite beaucoup plus de publications : Au 
sujet de Shoah.	Le	film	de	Claude	Lanzmann (ouvrage 
collectif, Paris, Belin, 1990) ; L’Histoire infilmable. Les 
camps d’extermination nazis à l’écran	(Vincent	Lowy,	
Paris,	Éd.	L’Harmattan,	2001)	;	Des	films	pour	le	dire,	
reflets	de	la	Shoah	au	cinéma,	1945-1985 (Claudine 
Drame,	Genève,	Éd.	Metropolis,	2007)	;	Le Cinéma et 
la Shoah. Un art à l’épreuve de la tragédie du xxe siècle 
(Jean-Michel	Frodon,	dir.,	Paris,	Éd.	Cahiers	du	Cinéma,	
2007) ; Nuit	et	brouillard.	Un	film	dans	l’histoire (Sylvie 
Lindeperg,	Paris,	O.	Jacob,	2007)	;	Une éthique du regard. 
Le cinéma face à la Catastrophe, d’Alain Resnais à Rithy 
Pahn (Sylvie	Rollet,	Paris,	Hermann,	2011).	On	pourrait	y	
ajouter	l’ouvrage	La Shoah à l’épreuve de l’image (Jacques 
Walter, Paris, Presses universitaires de France, 2005) et 
Montrer la Shoah à la télévision : de 1960 à nos jours 
(Julie	Maeck,	Paris,	Éd.	Nouveau	Monde,	2009)	qui,	tout	
en	se	focalisant	plutôt	sur	les	pratiques	médiatiques	
et télévisuelles, évoquent en détail de nombreux 
documents	filmiques.	
Mais ce nouvel ouvrage constitue cette fois une 
somme	théorique	en	matière	d’iconographie	des	
camps.	Ophir	Levy	traque	les	reprises	de	motifs	:	tout	
y passe, du tatouage des déportés au bulldozer qui 
déblaie	des	cadavres,	en	passant	par	la	réification	des	








Ginzburg et de sa méthode indiciaire, qui consiste 
à	traquer	dans	les	œuvres	d’art	les	indices	comme	
des traces, selon un schéma épistémologique assez 
proche	de	l’iconologie.	Rapprochant	l’historien	d’un	
policier	en	quête	de	preuves,	Carlo	Ginzburg	admet	
le caractère élastique de la rigueur attachée à la 
démarche du paradigme indiciaire, dans la mesure où 
ses règles ne sont pas fondamentalement énoncées 
(Carlo	Ginzburg,	 «	 Signes,	 trâces,	 pistes.	Racines	
d’un	 paradigme	 de	 l’indice	 »,	 Le Débat, 6, 1980, 
pp.	3-44).	Pour	compléter	cet	appareillage,	Ophir	
Levy mentionne dans son introduction la méthode de 
Zadig	de	l’historienne	des	sciences	Claudine	Cohen	
(La Méthode de Zadig. La trace, le fossile, la preuve, Paris, 
Éd.	Le	Seuil,	2001),	qui	s’appuie	sur	ce	que	Charles	S.	
Peirce	«	appelait	l’abduction,	définissant	ainsi	un	type	
particulier de raisonnement inductif qui consiste à 
mettre en relation plusieurs indices pour en tirer des 
hypothèses	plausibles	»	(p.	15).	




extérieurs qui font que, telles que nous les percevons, 
elles ne correspondent jamais à la forme établie sous 
laquelle	elles	nous	parviennent.	Elles	sont	toujours	





manière beaucoup plus fondamentale, qui aurait à voir 
avec les phénomènes de migration et de survivance 
pensés par Aby Warburg, la clandestinité des images, 
loin	d’être	un	accident	de	parcours,	est	au	contraire	
leur	condition	ontologique,	leur	raison	d’être » (ibid.).
Cette notion se situe à mi-chemin du sens en réserve 
attribué aux images par Sylvie Lindeperg et les images 
en contrebande théorisées par Alain Kleinberger dans 
un ouvrage à venir (Alain Kleinberger, Hollywood face 
à son public. Propagande et contrebande dans le cinéma 
des années de guerre,	Lormont,	Éd.	Le	Bord	de	l’eau,	à	
paraître	en	2017).	Elle	permet	à	Ophir	Levy	d’être	plus	
